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d’appuyer son propos plus optimiste. La thèse de l’auteur est soutenue par un 
historique de la coopération entre la France et le Québec depuis les années 1960. 
L’auteur explique l’intensité des échanges qui sont inédits entre une province et un 
pays souverain. Bastien nous convainc de la remarquable continuité dans la politique 
française vis-à-vis du Québec même par ceux qui contestaient De Gaulle et son 
« exercice solitaire du pouvoir ». Afin d’illustrer son propos, Bastien s’appuie sur de 
nombreux témoignages, sur des dizaines d’entrevues d’anciens premiers ministres, 
de ministres et de diplomates, sur de nombreuses archives et sur la littérature scienti-
fique pertinente. En somme, ce nouveau livre de Frédéric Bastien – qui fera, à cause 
du sujet, certainement moins de bruit que le premier – est solide et très intéressant. Si 
tout n’est pas inédit dans le développement, il reste indispensable pour les mordus 
des relations France-Québec.  

Stéphane PAQUIN  
École de politique appliquée, 
Université de Sherbrooke. 

        

Stéphane PAQUIN (dir.), avec la collaboration de Louise BEAUDOIN, Histoire des 
relations internationales du Québec, Montréal, VLB éditeur, 2006, 357 p. 

Cet ouvrage, sous la forme d’un recueil de textes, traite des principales 
questions entourant l’histoire des relations internationales du Québec. S’il est 
impossible de rendre justice à ses 26 chapitres et aux 20 auteurs qui y ont contribué, 
soulignons que Benoît Pelletier, ministre du gouvernement québécois, l’a préfacé et 
que Stéphane Paquin, qui en a assuré la direction, a écrit huit des chapitres, dont un 
corédigé avec Louise Beaudoin. L’ouvrage consiste en un tour d’horizon qui, dans un 
ordre essentiellement chronologique, s’attarde aux dimensions identitaire et 
politique au centre de l’action internationale du Québec. Celles-ci gravitent autour 
des relations avec la France et la Francophonie, auxquelles sont consacrés, entre 
autres, des chapitres écrits par Stéphane Paquin, Frédéric Bastien, Philippe Poulin, 
Louise Beaudoin et Bernard Dorin. Le volet économique, qui tourne autour des 
relations du Québec avec les États-Unis, n’est pas pour autant négligé et fait l’objet 
de chapitres rédigés notamment par Louis Balthazar, Marc-André Bergeron et Jean-
François Lisée. 

Paquin rappelle qu’à leurs débuts les relations extérieures du Québec avaient 
des motifs économiques, ce dernier tenant à attirer les investisseurs, immigrants et 
touristes ou à trouver des débouchés pour les produits québécois. Des bureaux 
commerciaux furent, par intermittence, ouverts et fermés à Londres, Paris, New York 
ou en Amérique latine. Ce n’est toutefois qu’à partir des années 1960 que l’on peut 
vraiment parler d’une politique internationale dans le cas du Québec. Avec la 
Révolution tranquille, le Québec tient à participer à la vie internationale dans les 
domaines qui relèvent de ses champs de compétence constitutionnels, dont au 
premier chef l’éducation et la culture, et qui sont jugés fondamentaux pour le 
développement et l’épanouissement de la société québécoise. Sous le gouvernement 
de Jean Lesage, trois événements d’importance vont contribuer à institutionnaliser 
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les relations internationales du Québec : l’ouverture de la Maison (plus tard, la 
Délégation générale) du Québec à Paris ; la conclusion de la première « entente » 
avec la France en matière d’éducation, un domaine clé de la coopération franco-
québécoise ; et la formulation de la doctrine Gérin-Lajoie, qui a constitué la base 
juridique de l’action internationale du Québec et à laquelle ont souscrit tous les 
gouvernements québécois qui se sont succédé depuis 1965. Un chapitre rédigé par 
Nelson Michaud clarifie le contenu et l’évolution de cette doctrine et montre en quoi 
elle continue de fonder l’action internationale du Québec. 

La doctrine Gérin-Lajoie, du nom du ministre de l’Éducation de l’époque qui l’a 
mise de l’avant tout en étant associé aux premières initiatives internationales du 
Québec, est aussi connue comme l’idée du prolongement externe des compétences 
internes. Même si des traités internationaux ne peuvent être conclus que par le Canada 
qui, seul, jouit de la pleine souveraineté en droit international, leur mise en œuvre 
relève des provinces lorsque ceux-ci touchent à leurs juridictions, et de là l’idée que 
les provinces négocient elles-mêmes leurs propres « accords » dans leurs champs de 
compétence. Aujourd’hui, l’action internationale du Québec est rendue encore plus 
nécessaire du fait de la mondialisation qui touche à des domaines relevant de plus en 
plus des compétences provinciales.  

Le gouvernement fédéral estime que le Canada ne doit avoir qu’une voix sur la 
scène internationale et s’est donc généralement opposé aux activités internationales 
du Québec, quoique, dépendant des circonstances et des gouvernements en place, 
Ottawa se soit révélé plus ou moins coopératif. Face à cette opposition, le gouverne-
ment québécois s’est tourné vers la France, son allié naturel et indéfectible. La 
seconde moitié des années 1960 a été marquée par une bataille avec Ottawa 
relativement à la participation du Québec à l’Agence de coopération culturelle et 
technique, un organisme-phare de la Francophonie, au sein de laquelle il a obtenu le 
statut de « gouvernement participant ». Ce précédent a servi plus tard à établir les 
conditions de sa participation aux Sommets francophones. Si le Québec a tenu à agir 
de manière directe et indépendante sur le plan international, il a aussi, en d’autres 
temps, tenu à agir de concert avec la diplomatie canadienne. 

Au cours des dernières années, plusieurs ouvrages ont été consacrés aux 
relations internationales du Québec. Il s’agit aussi d’un champ d’étude qui compte 
au moins deux générations de spécialistes reconnus. Dans ces conditions, tout nouvel 
ouvrage risque de n’ajouter qu’un titre à un domaine de recherche déjà bien couvert 
sans être en mesure d’y apporter une réelle contribution. En cela, on peut regretter, 
par moments, le caractère surtout descriptif du présent ouvrage, qui laisse moins de 
place à l’analyse. Son principal apport réside dans le tour d’horizon chronologique 
qu’il effectue des relations internationales du Québec ne négligeant aucune facette 
majeure et en faisant appel à des auteurs non seulement québécois mais aussi 
français (Jacques Portes, Maurice Vaïsse). En plus des thèmes et des auteurs déjà 
mentionnés, soulignons des contributions de Samy Mesli, Robert Aird, Serge Granger, 
Jacques Frémont, Pierre Duchesne, Stéphane Roussel, Jean-Pierre Charbonneau et 
Dominic Dumont, ainsi que Jean-Marc Blondeau. Conçu pour s’adresser à un large 
public, l’ouvrage est bien écrit, sa lecture aisée et agréable. Il peut donc contribuer à 
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la diffusion de la connaissance des relations internationales du Québec et, par 
extension, de celles des États fédéraux et de leurs entités fédérées.  

Gilbert GAGNÉ 
Département des études politiques, 
Université Bishop. 

        

Benoît MELANÇON, Les yeux de Maurice Richard. Une histoire culturelle, Montréal, 
Éditions Fides, 2006, 283 p. 

Dans Les yeux de Maurice Richard, Benoît Melançon cherche à se démarquer du 
genre biographique en proposant une histoire culturelle du personnage. À partir 
des multiples et fort diverses productions culturelles qu’a inspirées ce joueur de 
hockey hors du commun, l’auteur cherche à cerner l’époque, l’homme et sa place 
dans l’histoire d’un peuple. Faire une histoire culturelle c’est laisser des films, des 
chansons, des poèmes ou encore des objets nous parler chacun à leur manière de cet 
être d’exception. Melançon procède, dans un premier temps, à un inventaire exhaustif 
des produits culturels associés directement ou pas au fameux numéro neuf. Il s’atta-
que ensuite plus spécifiquement aux événements qui ont entouré l’émeute du 
Forum au printemps de 1955 et termine par une réflexion sur le concept de mythe. 

Après une courte mise en contexte du personnage, la première partie de l’ouvrage 
se présente comme une recension exhaustive des divers échos de la carrière de 
Maurice Richard. C’est l’occasion de prendre la mesure de l’ampleur du phénomène 
vu la richesse du corpus exposé ici. L’auteur s’attarde entre autres à la culture maté-
rielle laissée dans le sillon du Rocket. Le fétichisme atteint des niveaux inégalés alors 
que le visage, le nom, le numéro se retrouvent sur les objets les plus divers. Sous 
l’impulsion de la radio principalement mais aussi de la télévision, encore toute jeune, on 
assiste au début des pratiques de marchandising, de commandite sportive. Il aurait 
d’ailleurs été intéressant que l’auteur pousse plus loin sa réflexion sur une des 
premières « image de marque » typiquement canadienne. Bon père, mari fidèle puis 
grand-père attentionné, les produits endossés par Richard ne semblent pas souffrir 
des écarts de conduite du célèbre numéro neuf sur la patinoire bien au contraire. On 
apprend ainsi qu’un des plus grands collectionneurs de produits richardiens est 
Richard lui-même. Curiosité ; l’auteur ne fait que relever ce fait qui nous semble fort 
instructif sur l’individu, sur son rapport à ce qu’il a fini par représenter. 

Un des thèmes repris dans l’imposante production qui a entouré le Rocket, 
l’inévitable jeu des comparaisons. Question d’échelle, de proportions, il fallait à cette 
époque que les Canadiens français prennent la mesure de leur champion en regard 
de celle des autres américains, européens. Melançon montre d’ailleurs que certains 
commentateurs dérapent inévitablement et sortent sans gêne du cadre sportif. L’auteur 
lui-même dérape, emballé sans doute par ce qu’il trouve, il va jusqu’à suggérer une 
érotisation de Maurice Richard dans l’imaginaire social. On veut bien admettre que 
le citron Richard ait été pressé à la limite et qu’il ait suinté dans tous les replis 
culturels mais ici la base est mince, l’argumentaire peu convaincant. 


